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 Il est vital de protéger les éleveurs  
de bétail traditionnels

Depuis la nuit des temps, des sociétés traditionnelles d’éleveurs de bétail et de 

volaille sélectionnent* des races d’animaux dans toutes sortes d’environne-

ments dans le monde. Mais la globalisation et l’industrialisation de l’élevage 

menacent de plus en plus la richesse génétique présente dans les 6000 races 

d’animaux ainsi sélectionnées. Sauver les peuples pasteurs qui maintiennent 

ce trésor en vie passe par la reconnaissance et la juste rétribution de leur tra-

vail irremplaçable de sélection.

Lorsque, dès la préhistoire, les hommes 
se mettent à domestiquer les animaux, ils les 
mènent jusqu’aux endroits les plus reculés 
de la planète, les emploient et les sélection-
nent pour de nombreux usages. Le résultat 
cumulé de dix mille ans d’élevage et de sé-
lection, ce sont 6000 races de bétail et de vo-
laille aujourd’hui adaptées à chaque ensemble 
concevable de situations écologiques, de systè-
mes de production et de conditions de vie. La 
diversité contenue dans ces races est l’un des 
biens les plus précieux pour les générations fu-
tures : elle représente un véritable « arsenal » 
génétique apte à répondre à un ensemble 
d’événements imprévisibles. Les scenarii pos-
sibles pour lesquels une large base génétique 
sera nécessaire comprennent les changements 
environnementaux, les épidémies, les habitu-
des fluctuantes des consommateurs et les pré-
férences des éleveurs.

Malheureusement, des forces à l’œuvre 
dans le cadre de la « globalisation » sont en 
train d’épuiser rapidement ce bien matériel et 
culturel sans prix et irremplaçable. Sous leur 
influence, les cultures et les modes de vie tra-
ditionnels cèdent face aux valeurs et aux fa-
çons de faire occidentales qui promeuvent les 
animaux croisés, la substitution des races lo-
cales par des races exotiques et l’expansion 
des systèmes de production industrielle d’ani-
maux dans les pays du Sud.

Selon l’Organisation des Nations unies 
pour l’alimentation et l’agriculture (FAO), en-
viron un tiers des 5000 races de bétail recen-

sées officiellement sont menacées d’extinction, 
disparaissant au rythme de presque deux par 
semaine. Or, la valeur des races locales et leurs 
avantages sur les races à haut rendement sont 
de plus en plus évidents (FAO 1999). Les rap-
ports s’accumulent pour indiquer que le ren-
dement des races locales équivaut voire sur-
passe celui des animaux améliorés ou croisés. 
En Inde, l’énorme augmentation 
de la production de lait du pays 
est due aux buffles indigènes 
plutôt qu’au bétail croisé (Ran-
gnekar, 2000). En Ethiopie, une 
étude détaillée compare les ren-
dements des chèvres améliorées 
(croisement de chèvres anglo-
nubiennes et somaliennes) avec 
ceux des races locales. Elle révèle que, parce 
qu’elles grandissent plus vite, les premières 
sont beaucoup plus susceptibles de perdre du 
poids pendant la saison sèche (Kebede, 2000). 
Bien qu’elles fournissent plus de lait par ani-
mal, leur productivité est inférieure à celle des 
chèvres locales par unité de poids.

Une caractéristique cruciale des races ani-
males indigènes est leur aptitude à résister aux 
maladies. Par exemple, la chèvre Red Maa-
sai est très résistante aux endoparasites* (ILRI, 
1998). Et tandis que le mouton Uda du Nigeria 
du Nord est beaucoup moins prompt à souffrir 
de fourchets (maladie du pied du mouton), au 
bord du lac Tchad, le bœuf Kuri est très résis-
tant aux piqûres d’insectes (Blench, 1999). Les 
N’dama et d’autres sortes de bovins sans bos-
se d’Afrique résistent aux trypanosomes, petits 
parasites unicellulaires qui s’installent dans le 
sang de leur hôte et les affaiblissent. Sélection-
ner les animaux pour leur seul rendement com-
promet leur résistance aux maladies. Le bœuf 

Orma Boran que le peuple Orma garde dans le 
district de la rivière Tana, au Kenya, est beau-
coup plus résistant que son parent, le bœuf 
amélioré Kenya Boran, qui a été choisi pour la 
qualité de sa viande sur plusieurs générations. 
Dès lors, dans des régions où la mouche tsé-tsé 
est très présente, l’Orma Boran prend beau-
coup plus vite du poids que le Kenya Boran.

Le rôle des connaissances  
indigènes

Adapter des animaux à des environnement 
nouveaux et hostiles requiert de l’attention et 
de la détermination. Les femmes Tzotzil du 
Chiapas, au Mexique, développent leur pro-
pre race de moutons capables de survivre et 
de produire dans des conditions très diffici-
les. Les Fulani, qui habitent la zone du Sahel, 
en Afrique, exposent de façon systématique et 
graduelle leurs animaux à des régions infes-

tées par la mouche tsé-tsé. Ce-
la permet à leur bétail de sur-
vivre dans des environnements 
auparavant considérés comme 
dangereux (Blench, 1999).

En plus d’adapter leurs ani-
maux à de nouveaux environne-
ments, de nombreux peuples in-

digènes les « façonnent » consciemment selon 
leurs buts d’élevage et les types d’usages qu’ils 
visent. Les stratégies indigènes incluent notam-
ment toutes sortes de mécanismes sociaux. Par 
exemple, les sociétés pastorales restreignent la 
vente des femelles en dehors de la communau-
té, afin de s’assurer des moyens de subsistance 
à long terme. Elles échangent en revanche libre-
ment des animaux à l’intérieur de la commu-
nauté, qui sont même parfois considérés pro-
priété commune. Le transfert de droits de pro-
priété est souvent associé aux événements du 
cycle de la vie tels que naissance, circoncision, 
mariage et mort. Les accords de partage de bé-
tail qui transmettent les droits d’usage à des pa-
rents pauvres ou à des amis sont courants, ga-
rantissant une répartition plus équitable des 
gains obtenus grâce au bétail dans  la commu-
nauté. Pratiquée dans l’ouest de la Zambie, Ma-
fisa est une de ces coutumes, qui préserve en 
outre du croisement consanguin dans l’espoir 
d’engendrer une descendance d’une meilleure 
qualité (Beerling 1986).

* Ilse Köhler-Rollefson a fondé et dirige la Ligue des peuples 

pasteurs, à Ober-Ramstadt, en Allemagne.
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Les diverses communautés pastorales met-
tent au point des techniques parfois très sophis-
tiquées pour sélectionner leur bétail. Des mâ-
les d’élevage sont identifiés avec grand soin se-
lon une longue liste de critères, comprenant la 
vigueur et la performance de leurs femelles pa-
rentes, la couleur ou les combinaisons de cou-
leurs de leur peau. Des pasteurs kenyans disent 
préférer les animaux aux couleurs vives parce 
qu’en les regardant, ils se sentent bien (Njoro 
et Wanyama, 2000). Les chameliers sont con-
nus pour pratiquer des tests sur la descendance : 
par exemple, ils retardent l’utilisation plus large 
d’une femelle pour des fonctions reproductives 
tant que ses petits n’ont pas exprimé les quali-
tés recherchées. Certaines sociétés traditionnel-
les rendent obligatoire la castration, qui assu-
re que seuls les meilleurs mâles se reproduisent. 
Des peuples pasteurs étudient aussi la généalo-
gie de leurs animaux, remontant parfois jusqu’à 
plusieurs générations d’ancêtres, les associant à 
leurs propres ancêtres (Köhler-Rollefson, 2000).

Protection intellectuelle  
et biopiraterie

Ces exemples démontrent que les races lo-
cales d’animaux résultent bien de manipula-
tions actives, représentant des réalisations hu-
maines importantes. Cette contribution intel-

Pour éviter les croisements consanguins, les échanges d’animaux sont fréquents

Des éleveurs de bétail australiens ont im-
porté des bœufs Tuli et Boran du Zimba-
bwe et de la Zambie pour améliorer la fer-
tilité et la vigueur de leurs propres races. 
Des entreprises d’élevage de cochons cher-
chent à transférer à des variétés industriel-
les des gènes* spécifiques aux races indigè-
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A l’extrême sud du Mexique, dans l’Etat du 
Chiapas, les Indiens Tzotzil élèvent des mou-
tons depuis près de cinq cents ans. Issus de 
croisements entre plusieurs races importées 
par les conquistadors espagnols au XVIe siècle, 
ces moutons, dits « Chiapas », sont aujourd’hui 
parfaitement adaptés au climat montagneux de 
cette région. Les ovins occupent une position 
centrale dans la culture des Tzotzil. Parce qu’ils 
les vénèrent, les Indiens ne les mangent pas. En 
revanche, ils s’habillent avec leur laine. 

Aux yeux du Gouvernement mexicain, dans les 
années 1970, cette laine est toutefois produite en 
trop petite quantité. Il souhaite voir les Tzotzil 
élever des moutons plus productifs. Faisant fi 
de cinq siècles d’élevage harmonieux, des fonc-
tionnaires d’Etat introduisent dans les élevages 

de moutons Chiapas des béliers de races pro-
duisant plus de laine. Mais aucune ne s’adapte 
aux conditions locales, et la plupart des béliers 
meurent en quelques semaines. Quant à ceux 
qui survivent, les Tzotzil ne les acceptent pas.

En plus d’avoir voulu introduire des races ina-
daptées, le Gouvernement mexicain a commis 
une autre grande erreur : il n’a communiqué 
qu’avec les hommes Tzotzil alors que seules les 
femmes élèvent les moutons. Point de bergers 
dans le Chiapas, mais des bergères, dont les 
critères de sélection des ovins échappent à leur 
conjoint et donc aux fonctionnaires du gouver-
nement. Les moutons à la laine blanche, fine et 
courte qu’ils essayent d’imposer n’ont aucune 
valeur aux yeux des femmes Tzotzil, qui préfé-
rent la laine sombre et longue de leurs Chiapas. 

En 1985, l’Institut d’étude des indigènes, de 
l’Université du Chiapas, à Tuxtla Gutiérrez, 
corrige enfin le tir. Au lieu de persister à 
vouloir introduire d’autres races, il opte 
pour l’amélioration génétique des moutons 
Chiapas avec la participation des bergères. 
Durant dix ans, en partenariat avec des uni-
versitaires, un groupe de femmes évalue la 
qualité de la laine, la taille et le tempérament 
des ovins. Les moutons Chiapas obtenus pro-
duisent une laine plus abondante qui corres-
pond parfaitement aux critères des femmes 
Tzotzil. L’augmentation de la production 
de laine ne s’est donc pas faite au prix de la 
disparition d’une race unique de moutons 
(Gomez et coll., 2001).

LRD

Bergères du Chiapas, gardiennes de la biodiversité 

lectuelle des gardiens de bétail devrait leur va-
loir un statut à la hauteur de leur rôle. Et cela 
d’autant plus que, depuis peu, des éleveurs, 
des entreprises d’élevage de pays industrialisés 
et des scientifiques s’intéressent à certaines ca-
ractéristiques génétiques de races adaptées lo-
calement dans les pays du Sud.
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nes pour améliorer la qualité de leur viande. 
Des multinationales du secteur de la volaille 
ont systématiquement récolté des spécimens 
de nombreuses races de volaille d’Asie du 
Sud-Est. Des scientifiques passent au cri-
ble des races locales africaines pour leur ré-
sistance aux endoparasites. Depuis que les 
vermifuges commerciaux ont perdu beau-
coup de leur efficacité, une solution généti-
que apporterait un grand bénéfice à l’indus-
trie mondiale du bétail, surtout aux éleveurs 
de moutons.

La « bioprospection » est historiquement 
bien documentée et la recherche de « sang 
nouveau » est souvent une caractéristique 
des systèmes d’élevage de bétail tradition-
nels eux-mêmes. Les tribus arabes de bé-
douins ont développé des razzias récipro-
ques de chameaux très ritualisées pour s’as-
surer l’accès à de nouveaux matériaux gé-
nétiques. Il y a aussi des cas de tentatives 
de monopole sur les ressources génétiques. 
Au XVe siècle, la suprématie économique de 
l’Espagne repose sur la production de laine 

fine des moutons Merino : quiconque faisait 
sortir cette race du pays était alors passible 
de la peine de mort. Mais jamais auparavant 
a-t-on connu pareil déséquilibre de pouvoir 
entre ceux qui continuent à développer des 
races avec des caractéristiques génétiques 
uniques et intéressantes et ceux qui veulent 
ou pourraient vouloir les utiliser.

D’un côté, des sociétés largement tradi-
tionnelles valorisent les notions de propriété 
commune et pratiquent une économie que 
guident des principes sociaux et éthiques. 
Ces sociétés transmettent leurs savoirs par 
oral plutôt que par écrit. Leur univers se res-
treint essentiellement à leur communauté, 
et leur conscience du développement global 
qui se déploie en dehors de leurs frontières 
est très limitée. De l’autre, s’appuyant sur les 
avantages de la société mondiale de l’infor-
mation – séquenceurs de gènes, données in-
formatisées, etc. –, des intérêts commerciaux 
poussent à établir des droits de propriété in-
tellectuelle* pour chaque petit échantillon 
d’information génétique.

Les tentatives de certaines multinationa-
les de s’approprier des ressources génétiques 
de plantes – brevets sur le riz basmati et sur 
des préparations de neems – peuvent servir de 
leçon ou d’avertissement au secteur des res-
sources génétiques animales. Au vu de l’énor-
me décalage qui s’instaure, il est quasi évident 
que les communautés marginalisées, qui agis-
sent encore en tant que conservateurs d’une 
part considérable du plus grand trésor généti-
que de l’humanité, vont perdre la bataille in-
visible qui se livre pour le contrôler. Bataille 
dont elles n’ont même pas conscience qu’elle a 
lieu. C’est seulement par une action réparatri-
ce lancée immédiatement et si toutes les par-
ties prenantes s’efforcent sincèrement de met-
tre en œuvre les dispositions pour le partage 
des bénéfices que la Convention sur la diversi-
té biologique* (CDB) prévoit que ces sociétés 
pourront tirer un bénéfice de ce qui représen-
te leur plus important bien matériel.

Des organisations publiques avec un man-
dat mondial, tels l’Institut international pour 
la recherche sur le bétail (IIRB) et la FAO, de-

Les communautés marginalisées conservent le plus grand trésor génétique de l’humanité
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vraient prendre le leadership en la matière et 
les institutions publiques nationales suivre 
leur exemple. Il faut récompenser les gardiens 
traditionnels de bétail pour la façon dont ils 
conservent et développent des races et les pro-
téger de la biopiraterie et d’autres interven-
tions qui sapent leurs pratiques de contrôle 
sur les ressources génétiques animales.

Protéger les producteurs de bétail 

On estime que 640 millions de paysans qui 
pratiquent une agriculture de subsistance, 190 
millions de pasteurs et plus de 100 millions de 
paysans sans terre élèvent des animaux dans 
des régions marginales. Confrontés au man-
que d’infrastructure, il leur est difficile de ven-
dre leurs produits et d’accéder aux soins pour 
leurs animaux. L’usurpation de leurs pâtura-
ges traditionnels les désavantage encore un peu 
plus. Forcés d’abandonner leur gagne-pain ru-
ral, nombre d’entre eux migrent vers les vil-
les pour y chercher du travail. Rendre l’élevage 
de bétail plus sûr et plus profitable dans les ré-
gions éloignées ralentirait cet exode.

Maintenir et renforcer ces systèmes de pro-
duction est d’autant plus fondamental et uti-
le que la demande en viande et en lait dans les 
pays du Sud devrait plus que doubler durant 
les deux prochaines décennies, augmentant 
l’expansion de la production animale intensi-
ve. Appelé « révolution du bétail », ce phéno-
mène menace les moyens d’existence des pas-
teurs et des petits paysans, ainsi que leurs res-
sources génétiques animales. Si l’on n’aide pas 
ces systèmes à relever ce défi, c’est l’élevage in-
dustriel qui l’emportera.

Les cultures traditionnelles qui maintien-
nent les animaux dans une variété de situations 
environnementales hostiles conservent la diver-
sité génétique. Aucune alternative à leurs systè-
mes de conservation des ressources génétiques 
animales aussi divers, dynamiques et efficaces 
n’est en vue. Pérenniser ces systèmes fondés sur 
des communautés de gestion des ressources gé-
nétiques animales est par conséquent une ur-
gente nécessité. Cela exige des aires de pâtu-
re sécurisées, un support pour commerciali-
ser la production et créer des infrastructures, 
la reconnaissance par des institutions officiel-
les et un partage approprié des bénéfices lors-

que les ressources génétiques sont mises à dis-
position de la recherche et servent de réservoir 
pour maintenir la vigueur et la fertilité des races 
à haut rendement.

Afin d’assurer la sécurité alimentaire pour 
les générations futures et d’accomplir des me-
sures de justice sociale pour les communautés 
marginalisées dans un monde globalisé, il se-
rait nécessaire d’adopter un traité pour proté-
ger les ressources génétiques animales équiva-
lent au traité qui existe pour les plantes (voir 
l’article de LRD, page 32). Trois pays africains 
– Botswana, Ouganda et Kenya – ont profité 
de la réunion du Groupe de travail technique 
intergouvernemental sur les ressources géné-
tiques animales, qui s’est tenue à Rome du 30 
mars au 2 avril 2004, pour faire pression afin 
d’adopter un tel traité. Mais les pays du Nord 
– en particulier les Etats-Unis et l’Union euro-
péenne – ont refusé d’entrer en matière, ré-
pondant que le moment n’était pas venu pour 
aborder ce sujet.  g
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